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d)oat, chez nous comme aiMe~M.,tt jouirait. de ta renommée s'it
venait d'Oatre-Rhin au de quetqne pays ptos lointain au lieu:
d'Être tout simplentect FMaçais; Mais le public parisiem &'est
accoutumé désorma'is à d'antres mamè~es et son émoi re~niert
d'être aoHfcité par une mimiqne~adéquate. tl serait sans mconvé-
aieut que M. Straram fit q~aetqne ccncession à cette imd&feace,
csr oa est assuré qu'il ne choira jamais cta!n&te cabotinage. Une
bonne partie'du copieux programme da ces trois séances consis-
taiten œuvres consacréps de notre écotefMnçaise~ D'autres etatent
inédites ou de publication t~noree de votre serviteur, qui n'en

put recevoir ainsi qu'une impression superficielle. A première
audition, néanmoins, le Concerto pour 0HM<e~e d'H~MM~
à vert e~oycAM~ de M.Rtetime parut d'une verdeur et d'une.
netteté depensée qui le distic~ce hesreusemBntdes étucubrations

matipiéristes r/'o<~ /'o/nay)CfS de P.-J.- yoK/e<, qui, nous,
avertissait la notice, ff se situent dans roeuvre de M. Roland.
Manuel entre Isabelle <<P~n~~onet ie "7'c/n/)& di Sa/~o », me

sejBMèrentinHnrment plus iyftéressantes que ces deux plus im-
portants ONTragps. Plutôt que d~eiQparler inconsidérément je
préfère espérer pouvoir tire d'abord qnelque jour i'B<M<~esym-

phonique de M. Brilloin que recommande à priori son culte

pouria masique pure. M. Jean Wiéner se fit justement apptau~
dir dans lés ~M~M de M. Darius Milhaud, lesque!les il enleva

superbement, et qui font dorénavant si Peu scandale que, sous
ses doigts agiles, la plus abracadabrante et musicalement discu-
table obtint les honneurs du ~M.Les deux P/ëcM deM.Schoenberg

gagnaient. notablement à être réëntendues aussi parfaitement
exécutées qu'elles le- furent ici. L'orchestre, en eSet, réuni par
M. Straram, était à la hauteur de son chef et composait un véri.

table ensemble de virtuoses de chaque spéciaUté. Il n'en fut pas
moins gratifié d'un joti camouflet, M. Straram avatt annoncé les

Symphonies pour Instruments à vent de M. Stravinsky. Au

dernier moment, ces morceaux furent rayés du programma
M'informant, j'appris de source sûre que M. Stravinsky avait

refusé l'autorisation de lesjouer, < qu'H n'accordait qu'à certains

chefs ft à certains orchestres ». Ainsi, dans son infatuation

bouffonne, M. Stravinsky estima qu'un orchestre français de

premier ordre, dirigé par un chef également français et égale-
ment de premier ordre, assez bon pour son ami M. Maurice Ra<
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vêt et ses confrères français et étrangers de la S. I. M. C., était

indigne de Sa Grandeur. S'il existait la moindre solidarité entre

chefs et les exécutants de notre capitale, on n'y entendrait plus
une note de M. Stravinsky. Nous sommes envahis par un tas de

métèques qui viennent chez nous se faire une réputation sur-

chauffée par la réclame et le snobisme, pour la monnayer en

dollars en se moquant de nousautantque de notre franc papier. Il

conviendrait de leur enseigner à tout le moins )cs rudiments du

savoir-vivre. M. Stravinsky doit assez de reconnaissance à Paris,

qui l'accueillit presque inconnu.et le lança, pour s'y sentir tenu

d'accepter une interprétation ne briltant mêmeque de bonne

volonté, ce qui était loin d'être Je cas. Sa conduite ne peut
avoir d'excuse. M.Stravinsky eut toujours une très haute opinion
de lui-même. H s'admire ineommensurablement plus que le plus
emballé des snobs qui. béent devant sa .signature.. Et il semble

que cette mégalomanie ne fasse-que croître et embellir au fur et

à mesure qu'il décline. !t se croit le plus' grand génie qu'ait en.

gendré l'art musical, et ses thuriféraires agités l'entretiennent

dans cette illusion, Mais lui et eux exagèrent. M. Stravinsky eut
surtout une extrême habileté, un immense talent dont il lui reste

encore quelque chose qui malheureusement diminue tous les

jours. Son originalité fut immuablement de seconde main. Il.

commença d'abord par imiter Rimsky-Korsakoif. Dans l'Oiseau

de Feu, avec «le Jeu des Pommes d'Or )), il y a même encore

du:Mendelssohn. Dans .Pe/rouc~/ca, à celui de Rimsky se mêle

çà et là l'ascendant de M. Schœnberg, de qui les Z)re<Klavier-

stacke sont datés de '006. Le Sacre du Printemps, qui naquit
de cette influence, est certes incomparablement supérieur à tout

ce que publia M. Schœnberg et, en dépit de l'haleine courte, du

morcettement et de l'abus de certains « procédés », il semblait

que M. Stravinsky eût trouvé là la voie la plus propice à ses dons

d'ingéniosité naturelle'. Le Rossignol, en effet, qui suivit, (je

parle de la première version -qu' il galvauda plus tard,) le

montre à l'apogée de ses facultés créatrices, .~a ~arcAe impé-
Ma/e et le Chant du Rossignol sont assurément d,es chefs-d'œu-

vre et, bien probabtement, tpQ~ce qui restera de lui. Depuis, on

assista à l'effondrement lamentable de toutes les espérances

qu'on .en avait pu concevoir. Il'semble qu'une sorte de .cassure se

soit produite à ce moment dans le développement du musicien.

• 
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L'indigence d'inspiration mélodique, qui est un des traits mar-

quants de sa personnalité, s'accentua de plus en plus. Dans

Noces, ou il la voulut déguiser sous le couvert d'un folk-lore

brutal et monotone, il n'y a pas une. mesure qui offre un intérêt

purement musical. Après cet avortement, M. Stravinsky paraît
s'être rendu compte de son impuissance à poursuivre une évolu-

tion logique dans le chemin jalonné par le Rossignol. Il imaginaa

l'expédient de couper la queue de son chien en tournant délibé-

rément le dos à son passé pour devenir non pas seulement t

« classique », mais bientôt pré-classique. Ç'est à Bach qu'il s'a.

dressa dans sa détresse ultime et, comme ailleurs, il n'y sut trou-

ver que des «procédés » sans avoir désormais la vigueur de les

assimiler pour s'en servir avec quoique spontanéité désinvolte. H

en confectionna un Concerto pour piano et orchestre

d'harmonie qui apporte un inexorable témoignage du désar-

roi où se débat son épuisement. Il y -a un mélange de pastiche

et d'incohérence essoufflée dans cette polyphonie artificielle et

rocailleuse, d'une pauvreté telle que, arrangée à deux pianos

par l'auteur, les instruments en sont réduits fréquemment à se

doubler à l'unisson; dans ces progressions d'une banalité machi-

nale, ces fugatos décalqués et stériles. Par instants, mais bien

courts, quelques traces de la dextérité d'autan, noyées presque

aussitôt dans un flot de lourdeur, et vacuité brahmsiennissimes.

Le comble est le Larghissirno, vague contrefaçon de l'Andante

en /a de la troisième Sonate en ré mineur de Bach, appesantie
de redondance beethovénienne et traversée par deux chopines-

ques cadences arpégées qu'on dirait que Brahms ait écrites. En

vérité, une semblable caricature de Bach relève tout bonnement

du grotesque. C'est, au surplus, de Brahms, encore que d'un

Brahms éméché, que procède le plus visiblement l'ensemble de

ce Concerto. Il semble queM.Stravinsky veuille persévérer dans

ce nouveau genre. Sa dernière composition, une Sonate pour

piano, est pareillement un pastiche, mais tout de même un peu

plus réussi, en ce sens que, dans les limites d'une petite chose,

la lassitude de l'auteur s'y assagit au point de le réconcilier avec

M. Saint-Saëns ou son ombre, dont M. Conan Doyie se fera sans

doute un plaisir de lui transmettre les compliments. Le morceau

le plus mal venu est un Adagietlo à reprise, constitué d'un

pénible et entortillé simulacre de Bach avec un intermède central
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tion logique dans le chemin jalonné par le Rossignol. JI imagina 
l'expédient de couper la queue de son chien en tournant délibé • 
rément le dos à son passé pour devenir non pas seulement 
« classique », mais bientôt pré-classique. C'est à Bach qu'il s'a. 
dressa dans sa détresse ultime et, comme ailleurs, il n'y sut trou­
ver que des « procéjés » sans avoir désormais la vigneur de les 
assimiler pour s'en servir avec quelque spontanéité dés in volte. Il 
en confectionna un Concerto pour ptano et orchestre 
d'harmonie qui appor.te ·un inexorable témoignage du désar­
roi où se débat son épuisement. Il y-.a un mélange de pastiche 
et d'incohérence essoufflée dans _cette pol)·phonie artificielle et 
rocailleuse, d'une pauvreté telle que, arrangée à deux pianos 
par l'auteur, les instrument~ en sont réduits fréquemment à se 
doubler à l'unisson; dans ces progressions d'une banalité machi• 
nale, ces fugatos décalqués et stériles. Par instants, mais bien 
courts, quelques traces de la dextérité d'au.tan, noyées pr_esqùe 
aussitôt dans un flot de lourdeur. et vacuité brahmsiennissimes. 
Le comble est le Larghissimo, vague contrefaçon de l'Andante 
en fa de la troisième Sonate en ré mineur de Bach, appesantie 
de redondance beethovénienne et traversée par deux chopines­
ques cadences arpégées qu'on dirait que Brahms ait écrites. Èn 
vérité, une semblable caricature de Bach relève tout bonnement 
du grotesque. (~'est, au surplus, de Brahms, encore que d'un 
Brahms éméché, que procède le plus visiblement l'ensemble de 
ce Concerto. Il semble que M. Stravinsk_y veuille persévérer da_ns 
ce nouveau genre. Sa dernière composition, une Sonate pour 
piano., est pareillement un pastiche, mais tout de même un peu 
plus réussi, en ce sens que, dans les limites d'une petite chose, 
la lassitude de l'auteur s'y assagit au point de_ le réconcilier avec 
M. Saint-Saëns ou son ombre, dont 1\1. Conan Doyle se fera sans 
doute un plaisir dt) lui transmettre les con1pliments. Le morceau 
le plus mal venu est. un Adagietlo à reprise, constitué d'un 
pénible et entortillé simulacre de Bach avec un intermède central 
• 
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doBt le d'ébut ëvoque Ttn th&mp des ~'M<'&&M<t~Bde Liszt, itës

d~ux autres-moavemeats.~M~B :pMB6[N.e~atiÈremen)t&~e)tï

~oix.~etaieat~orrectemeat desddées'aa&m~iqiaeaoà Bratms to~-

~o~Tset Max'R-egar coudoteat"<rn~ik Satie tout éfaté du vMsi-

n-age.Danstedefaier, M-Straviaskys~st studieaBement appliqué
à superposer A t~i-'m&nte ua -them'e en croches à ta maaa droite

et'ea doubles croches à ta mate- gaache. Feu Théodore Dubais

auTaTt~té Ta~.de cet ~KerM~ede bon ~)eve et l'~dt sans amena

do~~ inséré dansuia de ses'trant~. Et 'on scrnge irrésistibitioleat

que, <;aaad il plat à M. Ktaurt&e R&Yet'd'exploiter framehemeïit

!es procèdes du contrepoint, it aboutTt au ë~ate desoQ T/o et

& la fagne du To/K~a ~e C'OHpe/'<ft,En rësume, 'cet art rata-

tfné resoBBe comme'un)g'Iasf6ië. M. Straviaskyestbiea~ëci'dé-
ment vM'ê. M. de DtagTuIeff, -~o~te Saw paraît iQM'ilIbte, n4a

pas -été sans s'en apercevoir. Sur ses 'a~Sches, qu~ e~Mm~~tt

jadts, H n'admit cette foM de M. 8travms!{y qtM C'Aa~ da

~OMty~c~, qui<st'r'uBiqueoDvrag'equ"oa puMae-entendM encore

de ~iti, même deEg-ur~ sous son aspect actuel. Et, à oe propos,
on doit r~e~arquar q a~, cfaez 141:'le nianiement des

oa ~ioitremafquer que, <:hez M. Stravid~y, te~niani'e'nMDtdestimbra a suivi 'un processus Td~ntiq~e &<:et~iid~ ~a eompositioa.

fut d'aborl! SOIlm<5dëheet le demeura j'l'1~Mmsky-Korsa'koS' fut d'abord son mod&'tedu !<e S'emBurajasq~x-s

etyoompris ~e/~a'c~A'a. Avec /< t~acre e~HPr<?:<<rnps, iHnau-

gura une orchestra~ioa c~Bmp~ex'eet qu~q~te peu Mtéroctit'e,
basée priacipakmefit siaT ï'ejBpbi des Ins'tFume'a~ dms !euTs

registres iaaceo'utu~n~s ~t,- quoiquel'usage de procédés voulus

fut ëvidente, il en tira des effets souv~Bt prcs~tidcax biea

que non moins sou~eat atamMquës. P)ais, par~Be coincideace,
sitioB oppoftucist'e, du 'moms <oppoï'tut)e, à l'heure 'exa'eic Qti

raug'meTttation des '(aTi'fe syBdica'ux semblait rendre les graB'ds
orchestres inaboTdabTes, le sien se' d~gonSa suMtemect~ jus.

qTi'a en aTri'ver~ se 'suf&re, 'd~vis~Vcc~s, de quatre ptaaos et de

!a'per'cussioti, pour y ~ieptoyer uoe adresse q'u'oQ ne pouvait
certes qt)'admH'<er.Et <:efut erussi la cassufe orchestrale à pa~-

.tir d~taqu~Ue son iB5'trumen't6HioQMstreiatese <(cLassiquIëa B

en 'eompag-ai~ de soQ tBspipat'ioa- A~ourd'h'ai il orc'hes~re 'comme

Bratt'ms, en cotorant sa con~erswn de tMori~s esthéticiennes qui,

par majeur, ne changeât rien a~arésultat. On ne saurait repro-
cheT à M. d~ DiagbUeSf de ne nous a~voir accordé'cette année que
six maigi~s soirées de juin. On le devrait bteaph~ot'remercier

·--

dont le d>ébu1. éVO(}l\le :un thèm!) des .Fest,kil,œeng.e' de Lis~t. Lès 
deu,i: antn,es 'lllOUYeme1i:ts, :l'édig~s :pr-E.S~&e ieetièrement à ,d.e:w:~ 
'Vo;x, ùêlaieflt-eorrec'tement dm! ~dées' anbm:ï,qùies où Braà:t!ll,S t<11J• 

io-a:rs et Max IR,eger ceudài"ent''lrn ®i:ik $atie tout ,épaté· dlu v:mim·· 
nage.Oans~èdermie-r, M. :Swa:~inskys'.est i4Judie11eemeet appiÜJué 
à superposer à lui-1mtm,e ·un tihè~-en· cr0ehes .à ~a m,,11În droite 
êt ·ea doubles eroehes :à la inaio, g1:1uehe. '.Feu Théodore Dubmis 
au'!'aiit été rnvi.-de -oet -ex•ereiice de bon -ëlëve -et ('.eût sans aumr•n 
dolrt-e il'lséré d·ans un de ses' trll~. Et -0n so-nge irresimi blarnent 
que, q11and il plnt à M. l\laur,ee Rirvei ,d.':ex•p1oiter fra'N'chement 
les_'Pi'aoétl~s cl•u ·contrepoint, it ·aboutit· a-u 6.11ale de son 'Tr,io et 
à la fngl'le du 'Tombeaa ·de Coupèrin. En résumé, ,cet art rata­
i~né 'résonne c-ommeunigh1.s fêlé. ~f.'Stra·vinsk_yest bien-déci-46-
ment \·Ï-<i-è. M. d,e Di-aghlleff, --d-onl le'&ir paraît inlf-a:i1tihte, n'.a. 
pas -été ·sans s'en apercev~r. :Sur ses ·aif.ficbes, qu1i\ ~mhoo.it 
jadis, 'it n'admit cette f«»s de ,M: Stra'vinsky ·que le Clian-l da 
Rossign-ot, qui -est 'l'-unique ouvrage qu'on pui,;se -entendor-e eneore 
de·1ui, m~me déligurè sous ~~n ·aspedt actuel. Et·, -à. -ee. pr-Ôp<'>'S, 
on -doit remarquer q o~, -chez M-. · Stra,•itltky, le niani,em-ent dies 
timbttS a suivi un proeesw·s i<lentiqqw à -celui <le ta eompGsition. 
R1msky-ko:rsak-off fut d'abor<!· soB mGdëhe 'et le iiemeura j'l'lsq-n,es 
èt-y -compris PelNYa-chka. Avee le Sacre ri-u ·Printemps, il ins·u­
guTa une -orctiestralion -co·m-plex<e et quelq,ie peu h-élf.ér-oclit-e, 
ba·see principalement ·Sllr l!.emplei des ins'trutnen~'B dans tèurs 

• • 
registres ;uaceoutomés -et,• qaGiqu.e l'us'8ge de p:r-0cédés voulus 
fut ëvidente, ïl ea tira des e!Jets. s0'llv~nt ipres'tigieux - hiea 
que ·non moins sou,,.en t a~amh-iqués. ·PMis, pa·r :une coïnci<lenoe, 
·sinGn opportuniste, du moins ,opportu'!le, ·à l'heure eirac'lie-oi 
\"augmeu-ta-tion des 'laTifs syndn:-a'!tt s~n1btait rendre les grands 
orchest,·es · in'8horda'b1ei,, le si!;ln se' d~bnoofl.a sub-itemcnt, jus. 
qu'à en al'rive'l'à se 'Sttffi.-re, ·dtins 'Nece-s, de -quatre p:raaos et de 
la ~.cussion, pO'llr y -dëpl-oy-er line·ad.resse <r11'-on ne pot\'fait 
certes qu'a<lmii~r. Et {:e fut irussi la ea.S'SU'l'e orchestrale à pàt'­

. tir cl-e la-quelle ool.'l ins'trumentàti-oo. ~streinte se « cla1,siq'liifia » 
en -con1pagnie de SO'D inspirat-ion. Aujourd'huï ii

0

or-dhes'tre ,c-omme 
Brabms, en colorant sa con'V'e'sion de-théories esthéticiennes <Jui, 
-par marheur, ne -changent rien ·au resu1tat. On ne ·saurait repro­
cheT à M. 1!1e Dw.~hileff d,e ne Il'OUS R'VOÏ'l'·aceor<lê •cre'tte a'llnêe qae 
sïx maigres spirêes de j:uin. On le devrait bien ·plulô't -remercier 

• 
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d"avoir bénévolement sacn'Sé notre change ëtique une portion

des marks or et des livres sterling qui ~attendaient ailleurs, de*

montrant, au reboursde M-IStravInsky, qu'H n'a pas perdu sou-
tenance du prime accueil qu'il y a duc-Iluitans lui réserva Paris,

qui seul crée et déclenche les renommées mondiales. M. de t~à-

g'hileff, lui, est trop gentleman, pour nous. laisser tomber. Tl

nous offrit deux nouveautés dont l'une, Zëphire etJÉ'lore,

accuse peut-être plutôt moins que tes v)hgt ans de son adolescent

auteur/M. Wiadim!r Dukelsky, qui à heureusement devant sot

tout le temps de se r'attr&ppor. Avec les Matelots, M. Georges

Auric a prouvé une fois de plus qu'il ne peut rien produire qui

solt indifférent. Cet ouvrage est d'un intérêt extrême et même,

tout d'abord, -un peu déconcertant. Après .l'exubérance et la fan-

taisie des ~c~eH~, on n'est pas sans quetque surprise ea pré-

sence de cet artdépouiHé, ctariaé eomnie au filtre, de cette mu-

sique dénudée et quasi-linéaire, où la cadence tonique à domi.

Dante est la presque immuable armature delà pensée mélodique,

où des tableaux entiers ne décaissent la tonalité initiale que pourr

des'digressions momentanées,dans les tons relatifs. Encore que
la masique de M. Auric, au fond, ait toujours été très tonale,

on ne peut se. soustraire ici à uue Impression d'assez piquant
contraste avec la fougue révolutionnaire d'hier et d'avant-hier.

S'il y a moins de variété dans les ~a<e/o~ que dans les 7~-

c/~HJ?, la cause en provient sans doute du sujet plus uniforme

et évidemment plus vulgaire par le milieu où il se développe.

Le goût particulier du musicien pour l'art du music-hall en fut

ici favorisé, et, à la réflexion, dans notre société de plus en plus
industrielle et citadine, où, par le phonographe et les beuglants,
ia muse du café-concert pénètre Jusque dans les campagnes, ne

serait-ce pas là que gît dorénavant a la chanson populaire o de

notre époque, qui s'égrène gaiement aux lèvres carminées de la

midinette ou fait battre son cœur sous ses menus nichons, tout

aussi bien quelle accompagne « le~geste auguste du semeur a ?2

L'inspiration des .A/a/e~o~ est pour nous persuader qu'il y a

dans cet art du music hall une poésie secrète qui l'apparente au

folk-lore de tous les temps et et de tous les pays. Par hasard

ou Intention, dans un mouvement plus vif et avec une très

légère altération de rythme, le motif principal (p. 3) du pre-
mier tableau, les ~Va~a/Mes e< te Départ, reproduit eu partie

ii3i 
• 
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d'avoi·r bénévolement sacri'fié 'à notre chanie. ~l.'iqi,ï.e une por't'ion 
des marks or e't de·3 livres sterl'ing· qui l'atteiièlài~nl ailleurs, de• 
m·on'lranl., ·au rebou:rsde M. 'S\ravfnsj{y, qu'il n'a pas perdu ·sou• 
'Venanee du prime accueil qu'il y a di,x:-huït ~os lui réserva 'Pari~, 
qui seul er~e el déclenche 'les renommées mondia1es. l\I. de Ù1à. 
g'hiieff, lui, est \ro.p gentleman, pour nous. laisser tomber . • n 
n9us offrit deux nouveautés donl. l'one, . Zêpbire et .F'lore, 
11.ccnse p!3tll• ~Ire plutôt moi us quë 1'es vingt ans de son adolescent 
all'teur, · 'J\,f, Wladimir 'Dukelsky, qu'i ·a ~heureusement devant sol 
tout le tem,ps de se ratlru.pper. A.vec les 1,14:atelots, ~l. Georges 
Auric a prouvé une fois de plus qu'i1 ne peut rien produire qui 
-soit ind'i'ff,éren-t. 'Cel ouvrage es't d'un. interêt ex.lrême et m~me, 
tout d'abord, un peu déconcertant. Après .l'exubérance et la fan• 
taisie des Facheux, on n'es.t pas sans quelque surprise en pré­
sence de cet art dépouitlé, clarifié com~~·.au filtre, de cette mu• 
siqne dénudée et quasi-linéaire, où la 9aûence tonique à domi • 
.oan1e est la presque immuable armat11re de la pe~sée mélodique, . 
où des tableaux entiers ne délaissent la tonalité init'iale que pour . . 

des digressions :mo1nentanées_,darrs les tons relatifs. Encore que 
la masique de 1\1. Auric, au Fond, _ait toujours été très tonale, 
on ne pen't se.soustraire ici à uoe impression d'assez. piquant 
contraste avec la fougue révolutionnai~e d'hier et d'avant-hier. 
S'il y a moins de variété dans les Matelots que dans les Fa­
clieux, la cause en provient sans doute du sujet plus uniforme 
et évidemment plu-s vu1gaire par le milieu où . il se développe. 
Le goût particulier du musicien pour l'art du mu&ic-hall en fut 
ici favorisé, et, à la _réflexion, da'ns not1·e société de plus en plus 
industrielle et citadine, où, par te phonographe et les beuglants, 
ia muse du café-concert p~nètre ]usque dans les campagnes, ne 
serait-ce pas là que .gît dorénavant « la ebansoD. populaire» de 
notre époque, qui s'égrène gaiement aux 1èv.res carminées de la 
midinette ou fait battre son cœur sous ses menus nichons, tout 
aussi bien _qu'elle accompagne « le ,geste auguste du semeur» ? 
L'insp'iratïon des llfatelols est pour nous persuader qu'il y a 
dans oet art du 1nusic-hall une p.:>ésie secrète qui l'apparente au 
fo!k-lore de tous les temps et et de tous les pays. Par hasard 
ou intention, dan, un mouvemen1 plus vïf et avec une très 
i~gt)re altération de ryth1ne, 1e motif principal (p. 3) du pre­
mier t'lbleau, les Fiançailles et te Départ, reproduit eu partie 
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le thème du Nocturne des .F~c/tM;K, lequel cousine de fort

près avec la 7}~e/'<e du Soir dans la Suite algérienne de

Saint-Saëns.Ainst qu'une corde efûeurée, la Nuit à Lisbonne

du même frémit un tantinet dans la mémoire à l'audition

du délicieux Tempo di Va~ de l'Epreuve (p. 53). Un cas plus

curieux, qui dévoile l'instinct profond de M. Georges Auric

pour cet ordre de chanson populaire, est celui d'un rappel varié

du motif de la Solitude (p. g~). H me semblait connaître ça. En

cherchant bien, je découvris que, sous cette forme, c'était l'air

d'une vieille complainte: « Ona trouvé, panpan, panpan, dans la

rue des Ecoles, panpan, panpan, etc. fabriquée à l'occasion

d'un meurtre qui fit quelque bruit dans Paris il y a près d'un

demi siècle, et il est
improbable queM. Georges Auric ait jamais

entendu cette scie qu'on chantait quelque vingt ans avant sa

naissance et depuis longtemps oubliée. Ailleurs (p. et io) c'est

la-marche militaire d'un régiment qui passe dont on croit ouïr

du même coup tonner la grosse caisse et les cymbales fracas-

ser. La merveille est l'art accompli avec lequel le musicien traite

et manœuvre ces inspirations qu'on serait tenté de taxer de quel-

que réactionnarisme infus. Sans déformer, pour si peu que ce

soit, leur linéament mélodique intangible, il les soutient d'une

polyphonie changeante, multiforme, qui chaque fois les transfi-

gure par métamorphose harmonique et, par des nuances, des

finesses, on dirait, de pinceau japonais, suscite des heurts savou-

reux, des duretés ou des stridences. Plus expressément harmo.

nique, le tableau de la Solitude est d'une pureté de ligne et

d'une intensité d'émotion suprêmes. Certes on s'incline volontiers

devant les vièux modes, au prix de la bsauté d'un tel Meno

lento en mineur (p. ~2). Plus loin, dans la Tentation (p. ~4)<
un Adagio non troppo, qui par certains détails remémore le

Nocturne des FdcAeHa;, nous élève plus haut encore dans la

sérénité de son radieux et novateur entrelacs. Au cours du Presto

de ce tableau (p. ?2' et8t), comme aussi aux dernières mesures

de l'ouvrage (p. 101), M. Auric s'est diverti à parodier les pro-
cédés d'école par des Imitations canoniques dont le simplisme

souligne l'ironie. Le Finale, éclatant en joyeuse fanfare, débor-

dant d'allégresse et d'élan,forme un superbe mouvement de sym-

phonie avec un développement de verve vraiment fulgurante.

L'orchestrationmarque un progrèsénormesur celledes .Fdc/<eH;c.
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. . . 
le thème du Nocturne des Félcheux, lequel cousine de fort 
près avec la R~verie du Soir dans la Suite algérienne de 
Saint-Saëns, Ains! qu'une corde· effleurée, la Nuit à Lisbonne 
du même frémit un tantinet dans la mémoire à l'audition 
du délicieux Tempo di Valz de !'Epreuve (p. 53). Un cas plus 
curieux, qui dévoile l'instinct profond de l\f. Georges Auric 
pour cet ordre de chanson populaire, est celui d'un rappel varié 
du motif de la Solitude (p. 97). Il nie semblait connaître ça. En 
cherchant bien, je découvris que, sous cette forme, c'était l'air 
d'une vieille complainte: « On a trouvé, pan pan, pan pan, dans la 
rue des Ecoles, panpan, panpan, etc ... » fabriquée à l'occasion 
d'un meurtre qui fit quelque bruit dans Paris il y a près d'un 
demi-siècle, et il est impr~able quel\f. Georges Auric ait jamais 
entendu cette scie qu'on chantait quelque vingt ans avant sa 
naissance et depu_is longtemps oubliée. Ailleurs (p. 7 et 10) c'est 
Ja· marche militaire d'uri. régiment qui passe dont on croit ouîr 
du même co'up tonner lâ. grosse caisse et les cymbales fracas~ 
ser. La merveille est l'art accompli avec lequel le musicien traite 
et manœuvre ces inspirations qu'on serait tenté de taxer de quel­
que réaclionnarisme infus. Sans déformer, pour si peu que ce 
soit, leur linéament mélodique intangible, il les soutient d'une 
polyphonie changeante, multifr,rme, q~i chaque fois les transfi­
gure par métamorphose harmonique et, par des nuances, des 
finesses, on dirait-, de pinceau japonais, suscite des heurts savou­
reux, des duretés ou des _stridences. Plus expressément l1armo, 
nique, le tableau de la Solitude est d'une puraté de ligne et 
d'une intensité d'émotion suprêmes. Certes on s'incline volontiers 
devant les vièux modes, au prix: de la beauté d'un tel Me.no 
lento en sol mineur (p. 42 ). Plus loin, dans la Tentation (p. 74), 
un Adagio non troppo, qui par certains détails remémore le 
Nocturne des Félcheux, nous élève plus l1aut encore dans la 
sérénité de son radieux et novateur entrelacs. Au cours du Presto 
de ce tableau (p. 72· et 81), comme aussi aux dernièras mesures 
de l'ouvrage (p. 101), l\i. Auric s'est diverti à parodier les pro­
cédés d'école par des imitation3 c1noniques dont le simplisme 
souligne l'ironie. Le Finale, éclatant en joyeuse fanfare, débor­
dant d'allégresse et d'élan,forme un superbe mouvement de sym­
phonie avec un développement de verve vraiment fulgurante. 
L'orchestration marque un progrès énorme sur celle des Feicheux. 

' 
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D'un bout à l'autre de cette partition considérable, le musicien

affirme une maîtrise d'écriture et une sûreté de pensée presque
invraisemblables chez un si jeune artiste, et on est impatient de

constater quelle évolution s'ensuivra d'un art si personnel et

volontaire, où s'amalgament spontanément autant qu'indissolu-
blement des éléments, sinon antagonistes, du moins en appa-
rence hétérogènes. On le saura bientôt, car M. Georges Auric

compose un nouveau ballet commandé par M. de DiagbUeB' et que

publiera le même éditeur. Et, à propos de celui-ci, il importe de

féliciter M. Bertrand, qui dirige la maison Heugel, de l'intelli-

gence généreuse avec laquelle il renouvelle le fonds de cette firme

célèbre et aujourd'hui centenaire, par des œuvres si différentes

de celles qui ont établi sa fortune, et auxquelles il prodigue des

soins fastueux et dévoués avec un désintéressement dont le

récompensera l'avenir et même un avenir tout proche.

MEMENTO.–Dans le mémento de mon dernier article, commeauteur

de t'arrangementpour piano d'Antar de RImsky-KorsakoTchez)'ëdi-
teur Alphonse Leduc, au lieu de Louis Doyen, prière de lire Albert

Doyen, le fondateur des Fêtes du Peuple et ardent vulgarisateur de la

culture musicale parmi les masses populaires.
JEAN MARNOLD
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Circuler. Les voitures qui emplissent les magasins des

Champs-Elysées et l'avenue de la Grande-Armée ne sont que les

échantillons d'une production dont la courbe ne paraît pas se

rapprocher de l'horizontale.

Toutes les heures, les chaînes de montage des grandes usines

d'automobiles laissent échapper près d'une centaine de véhi-

cules de toutes dimensions, tandis que les cargos débarquent
sournoisement à Bordeaux des montagnes de caisses pleines de

châssis dépecés. Les Américains, dont les constructeurs moyens
sont des géants à côté des nôtres, ont presque saturé leur pays
de véhicules et font des efforts désespérés pour conquérir notre

marché.

Bientôt le flot montera encore 'et Paris en canalise sa bonne

part. La crise est ouverte et déjà, dans l'ancienne ville de

Louis XIV, les voitures s'amoncellent aux carrefours pendant que
les boulevards du Baron Haussmann commencent à s'engorger.

REVUE DE LA QUINZAINE 

D'un bout à l'autre de cette partition considérable, le musicien 
affirme une maîtrise d'écriture et une sûreté de pensée presque 
invraisemblables chez un si jeune artiste, et on est impatient de 
constater quelle évolution s'ensuivra d'un art si personnel et 
volontaire, où s'amalgament spontanément autant qu'iodissolu­
blement des éléments, sinon antagonistes, du moins en appa• 
rence hétérogènes. On le saura bientôt, car M. Georges Auric 
compose un nouveau ballet commandé par M.de Diaghileff el que 
publiera le même éditeur. Et, à propos de celui-ci, il importe de 
féliciter M. Bertrand, qui dirige la maison Heugel, de l'intelli­
gence généreuse avec laquelle il renouvelle le fonds de cette firme 
célèbre et aujourd'hui centenaire, par des œuvres si différentes 
de celles qui ont -établi sa fortune, et auxquelles il prodigue des 
soins fastueux: et dévoués avec un désintéressement dont le 

· récompensera l'avenir - et même un a Tenir tout proche. 

l\1ÉMENTO,- Dans le mémento de ipon dernier article, comme auteur 
de l'arrangement pour piano d'.4ntar de Rimsky-I(orsakoffèhez l'édi­
teur Alphonse Leduc, au lieu de Louis Doyen, prière de lire Albert 
Doyen, le fondateur des Fêtes du Peuple et ardent vulgarisateur de la 
culture musicale parmi les masses populaires. 

JEAN IIIARNOLO. 
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Circuler. - Les voitures qui emplissent les n1agasins des 
Champs-Elysées et l'avenue de la Grande-Armée ne sont que les 
échantillons d'une production dont la courbe ne paraît pas se 
rapprocher de l'horizontale. 

Toutes les heures, les chaînes de montage des grandes usines 
d'automobiles laissent échapper près d'une centaine de véhi­
cules de toutes dimensions, tandis que les cargos débarquent 
sournoisement à Bordeaux des montagnes de caisses plei11es de 
châssis dépecés. Les Américains, dont les constructeurs moyens 
sont des géants à côlé des· nôtres, ont presque saturé leur pays 
de véhicules et font des efforts désespérés pour conquérir notre 
marché. 

Bientôt le flot montera encore 'et Paris en canalise sa bonne 
part. La crise est ouverte et déjà, dans l'ancienne ville de 
Louis XlV, les voitures s'amoncellent aux carrefours pendant que 
les boulevards du Baron Haussmann commencent à s'engorger. 


